
II y a vingt jm
fue le Parlement discute

autour du droite de réponse

-Mais l'article 13
est toujours debout

Parmi les questions qui tournent et
retournent sans trêve, en chevaux de
bois, aux sons de l'orgue parlementaire,
il n'en est pas de plus usée et ressassée
que celle du droit de réponse.

Ce vieil article 13 de la loi de 1881 sur
la presse, discuté, maudit et toujours
invulnérable, est un'frappant symbole
dé l'impuissance législative.

Un droit de réponse ((.absolu et illi-
mité » peut-il s'éxercer.contre les arti-
cles de critique littéraire ou scientifi-
que ?,

Oui, dit'la Cour de cassation, ligotée
par un texte et sa doctrine reste inva-
riable.

De temps en temps, un incident sur-
git, fait éclater aux yeux l'absurdité de
ce texte. On s'indigne alors, au Palais
et dans les journaux. Changez la loi
clament les syndicats. Le Parlement
s'émeut-, un effort est tenté contre ,.1'ar-

Mais bientôt la rumeur s'apaise, les
deux Chambres passent à d'autres su-
jets, la question n'est plus à la mode, et
le projet va- dormir aux oubliettes jus-
qu'au jour où quelque Frédégonde lui
Tend l'actualité.

Je voudrais profiter du dernier inci-
dent pour tenter, au Sénat, un nouvel
assaut en faveur des droits de la criti-
que. Roussirai-je, cette fois ?

Il faut bien avouer que j'ai couru, il
<y a vingt ans, la même aventuré, et que
j'ai abouti à une instructive défaite.

J'ai sous les yeux les lettres que Bru-
netière m'écrivait, à la fin de 1897, à
propos de l'affaire soulevée par Dubout
contre le très courtois article de Jules
Lemaître.

J'avais fait prévoir au directeur de la
'Bévue des Deux Mondes le succès de
son adversaire.Il y a toute apparence que je per-
drai le procès, me répondait-il en tout
cas, je le soutiendrai. »

II le soutint, le perdit et dut publier
dans la Revue la presque totalité de la
tragédie intitulée Frédégonde.

C'était fou. Mais la Cour de cassation
pouvait-elle juge.r autrement ? Je ne le
crois pas. Il fallait une loi nouvelle
j'entrepris de la rédiger. La commission

la Chambre,
et dont faisaient partie avec moi Sem-
bat, Klotz et Lhopitëau,- approuva mon
texte et me désigna comme rapporteur.

« Le droit de réponse, disais-je dans
ma proposition, ne peut s'exercer contre
les articles de critique littéraire ou
scientifique, alors que l'intention d'of-
fenser la personne nommée ou désignée
ne résulte pas des termes de l'article, et
alors que la critique a été provoquée
par une publication, une représenta-
tion, une exhibition quelconque, de na-
ture à faire naître ou même à solliciter
les commentaires de la presse. »

Le 25 mars 1902, la Chambre adoptait
l'ensemble de ma proposition,. La ré-
forme semblait acquise. aux yeux des
gens naïfs, ignorant les règles du jeu
de raquette parlementaire, qui renvoie
indéfiniment, comme des balles, les pro-
jets de loi du Palais-Bourbonau Luxem-
bourg.
Frédégonde et M. Dubout étant tom-
bés bientôt dans un oubli légitime, ma
proposition partagea-leur sort, et fut ou-
bliée au Sénat: Je n'y songeais guère

moi-même quand en 1911, étant alors
gardedes sceaux, je retrouvai au Luxem-
bourg ma proposition en détresse. Elle
fut enfin votée le 19 décembre de la mê-

me année. Mais du texte nouveau, tout
remanié par le Sénat, avait disparu pré-
cisément. la sauvegarde du droit de
critique M. Dubout l'emportait de nou-

Bien entendu la loi modifiée revint à
la Chambre, d'où elle était sortie dix ans

auparavant. Il y eut, je crois, un rap-
port puis, plus rien

L'article. 13 restait debout, intact,
n'ayant même plus d'agresseurs.

Cette histoire, après tout, ne serait pas
tragique. Il faut bien à la presse, au
palais et au Parlement des réformes qui,
n'aboutissant pas, réservent aux écri-

,vains et aux orateurs une moisson com-
mode, périodique, de sujets explorés,
d'arguments connus et classés. Mais
malheureusement cette impuissance à
aboutir se manifeste aussi, et de plus en
plus, dans les questions graves et vita-
les. D'ailleurs, sans être vitale, la ques-
tion des droits de la critique a son im-

portance eri un pays dù trop de Dubouts
et de Frédégondes, au théâtre et ailleurs,
tiennent sans conteste le haut du pavé.

C'est pourquoi je reprends ma propo-
sitions et j'en appelle du Sénat de 1911
au Sénat de 1921.

Il faudra peut-être quelques retouches
.au texte que j'avais fait voter par la

Chambre en 1902 mais l'idée qu'il
exprime n'a, il me semble, rien d'inquié-
tant pour les auteurs et compositeurs

dramatiques. Ce qui importe, c'est que
la critique ne puisse ni offenser les per-
sonnes, ni mettre en cause leur honora-
bilité d'écrivains et d'artistes. Mais, ce
point réservé; on pourra éconduire léga-
lement et sans scrupule « le monsieur,
voire la dame », comme disait Paguet,
qui viendrait réclamer d'interminables
pages pour développer le mot d'Oronte
fit. moi, je vous soutiens que mes vers sont

[fort bons.
Jean Cruppi

LE PRIX DE LA VIANDE
M. Emile, Desvaux a exposé hter. au

.censeil municipal que, depuis le 3 uecem-
bre, les prix de la-, viande, au marché en
gros, avaient baissé pour le bœuf, de
2 fr. 18 à 2 fr. 60 au kilo pour le veau, de
2 francs, et pour le mouton de 3 fr. 16 à
S fr. "70 et 3 fr. 50 suivant qualité, sans
qu'il y ait eu répercussion de cette moins,
yaJujè"sur le détail.

la métamorphosé

d'un saphir de grand prix

Volé à Varsovie en 1918il vient d'être retrouvé à Paris

MAIS IL EST EN NEUF MORCEAUX

Retrouvera-t-on jamais l'habile pickpoc-
ket qui, voici plus de trente mois, subtilisa
au comte polonais Xavier Branicki le plus
beau de ces joyaux de famille '? Quoi qu'il
en soit, grâce à l'habile enquête menée
par M. Guillaume, commissaire de la po-
lice judiciaire, on''possède déjà le bijou lui-
même, fort appréciable,1 encore que 1 aspect
et le poides dudit bijou se soient considéra-
blement modifiés au cours de ses pérégri-
nations.

Il s'agissait, nous déclare le comte
Xavier Branicki, que nous avons pu rencon-trer chez lui, 24. rue de Penthièvre, d'un sa-phir incomparable. Il pesait deux cent qua-tre-vingt-onze carats. Acheté vers 1840, par
ma grand'mère. chez le plus important joail-
lier de Francfort^ il présentait l'aspect d'un
cabochon ovale aux bords taillés en-facettes.En juillet 1918, pour traverser la pologne
envahie, je l'avais enfoui dans la poche à re-volver de mon pantalon. Un après-midi, en
gare de Varsovie, je fus bousculé par plu-
sieurs individus à. l'aspect sordide. Je portai
la main à ma poche. Mon joyau avait dispa-
ru La plainte que je déposai aussitôt entreles mains des autorités allemandes, maîtres-
ses du pays, demeura vaine

La police parisienne devait être plus agis-
santp. J'ai été avisé, en effet, que le- saphir,
mis en vente sur le marché parisien, avait
été acheté par un joaillier qui l'a coupé en
neuf morceaux.

L'enquête a révélé que le fameux saphir
fut apporte à Paris par deux négociants en
bijouterie, MM. Alkovitsky et Knigenik,
dont les établissements sont situés y rue
Braque.

Voici une dizaine de mois, nous expose
M. Alkovitsky, mon père, au cours d'un
voyage, rencontra à Kydeni (Lithuanie), monbeau-frère Poupkine, de Kovno. Celui-ci s'é-tait rendu acquéreur, au cours de trar.sac-tions sur lesquelles je n'ai pas d'ailleurs
d'autres données, de cet.te, pierre nue, qu'il
me fit remettre. Je la lui payai 180.000
francs. Quelques mois plus tard; MM. Feuch-
wanger, joailliers. C6, rue Lafayette, me l'a-
chetaient 185.000 francs.

A leur tour, MM. Feuchwanger nous di-
sent

Nous avons acheté la pierre, avec deux
de nos collègues, MM. Esmerian et.Margos-
sian, à MM. Alkovitski et Knigenik, négo-
ciants bien connus, qui nous en ont délivré
une facture régulière. Nous l'avons ensuite cé-
dé à M. Margossian, 10.,rue Chauchat.

Et ce dernier, enfin
J'ai travaillé le saphir, en tenant compte

des imperfections qu'il présentait. Je l'ai di-
visé en quatre grandes pierres et cinq peti-
tes, retaillées au goût du jour. Nous noussommes d'ailleurs empressés, ajoutent les ac-quéreurs du joyau, de remettre lé tout entre
les mains de la justice, et notre bonne foi, enl'occurrence, .est, d'autant moins contestable
que nous n'avons pas acheté à un particulier,
mais à un de nos collègues.

M. Lacomblez, juge d'instruction, est
chargé de suivre cette affaire.

PROPOS D'UN PARISIEN
Après quatre ans et demi
Au fort' de la guerre, je surveillais, pas-

sionné, les efforts tentés par des indus-,
triels pour arracher it l'Allemagne les fa-
brications dont elle s'était attribué le mo-
nopole. Des hommes intelligents organi-
saient des.ateliers nouveaux. Belle dépense
de génie créateur

Le 28 septembre 1916, je signalais dans
le Matin qu'une industrie délicate, dont
l'absence avait failli compromettre le tra-
vail de nos laboratoires, était reconstituée.
Les Allemands se vantaient de détenir le
commerce des beaux papiers à filtrer pour
la chimie, grande clarificatrice. Or, la
guerre déclarée, un petit industriel pari-
sien s'était mis à l'œuvre. Bientôt après,
il réalisait des filtres parfaits.

Le 24 novembre 1917, la Société des chi-
mistes français reconnaissait que, grâce à
M. X. elle était. en droit d'espérer que
le marché français et international du pa-
pier à filtrer pour la chimie appartiendrait
désormais à la France. La Société d'encou-
ragement pour l'industrie nationale accor-
dait à M. X. sa médaille d'or. C'était par-
fait.-

Vint la loi de finances.
Ah que n'ai-je la place d'aligner les cal-

culs fiscaux alambiqués qui font que, tout
additionné, le créateur de l'industrie nou-
velle voit son bénéfice réduit à rien. Pour
essayer de ne pas perdure le fruit du diffi-
cile travail de la création, le contribuable
a demandé un deuxième sursis de quatre
à cinq mois. Réponse, Colbert Non 1

Mais le fabricant de filtres allemand est
revenu. Payant moins d'impôts, il a publié
un catalogue complet illustré, plus beau
que celui d'avant-guerre. Le fabricant fran-
çais ne dispose que d'une feuille de papier
polycopiée. Le fabricant allemand accorde
des crédits. Le Français n'a plus de quoi
s'en accorder à soi-même etc., etc. Et
cependant, le Français vend meilleur et
meilleur marché. Il pourrait exporter Il ne
lui reste qu'une ressource encadrer sa
médaille d'or au-dessus de ses feuilles
d'imposition, en attendant qu'on vienne la
saisir pour payer des secours de chômage
aux ouvriers que son industrie eût pu
faire vivre en travaillant.

Il faut de l'argent, dit-on 1 Oui, mais si
on empêche ceux qui savent faire de l'ar-

geint, d'en faire, il arrivera vite qu'on n'en
trouvera pas où il n'y en aura pas

Louis Forest

L'HEUREUX CHOIX

Puisque tu ne veux pas payer deux
imp6ts, le renvoie la bonne et je garde
le piano

Çhouette Quel bonheur Tu vas être
trop occupée au ménage pour pouvoir

taire de la musiaue I

PREMIÈRE JOURNÉE DE LA CONFÉRENCE DE LONDRES

veulent d'un commun accord

jouer le rôle d'arbitre entre la Grèce et la Turquie

Le plébiscite en Haute-Silésie est fixé au 20 mars

La délégation nationaliste turque a traversé hier matin Paris, se rendant à Londres.
Notre photographie représente les délégués à la gare de Lyon.
La''(+)'indique Bekir Samy bey, président de la délégation. Phot. Matin.

[DE NOTRE ENVOYÉ spécial]
'> LONDRES, 21 février.
vouloir donner à la conférence de Londres
un mouvement accéléré. La première jour-
née, qui devait se passer en échanges de
vues générales, a été fructueusement rem-
plie. Dans la matinée, les délégués britanni-
ques, français, italiens et japonais, réunis
à Downing Street chez le premier ministre,
se sont débarrassés d'une question urgente:
celle du plébiscite de Haute-Silésie. De l'avis
unanime, cette consultation ne pouvait pas
être retardée au delà de la fin de mars, et
comme un préavis d'environ quatre se-
maines était nécessaire pour les dispo-
sitions de police indispensables, il y avait
un gros intérêt à prendre une décision im-
médiate. C'est ce qu'on a fait. Le plébiscite
aura lieu le 20 mars ou à une date. très rap-
prochée du 20 mars, c'est-à-dire au plus
tard dans la semaine qui suivra.

On sait que les originaires de Haute-Silé-
sie ont le droit de rentrer. dans leur pro-
vince natale pour voter. Ils sont en majorité
Allemands et on avait craint qu'il y eût des
désordres graves si on leur permettait de se
prononcer le même jour que les. habitants
eux-mêmes. Entre temps, il s'est passé ce
fait curieux que le nombre de ces votants
n'atteint pas 300.000, comme on l'avait sup-
posé à Berlin, mais que, d'après les -ins-
criptions, ils seront au plus de 120.000 à
150.000.

Dans ces conditions, les ministres alliés
ont jugé que l'on pouvait donner à l'Alle-
magne la satisfaction de lés faire voter

avec les autres et sans être influencés par
les résultats d'un'scrutin préalable. Mais
une telle affluence de populations agitées
par des passions violentes et contraires ris-
que de produire une véritable guerre civile
si les troupes alliées chargées de surveiller
l'opération ne sont pas en nombre suffi-
sant. Le gouvernement britannique a ac-
cepté d'envoyer en Haute-Silésie, pour le
20 mars, quatre bataillons, représentant un
effectif total d'environ 2.500 hommes. Ils
collaboreront aux mesures dé police avec
les douze bataillons français et le bataillon
italien qu'ils trouveront sur place.

En même temps, l'Angleterre partage
avec nous la responsabilité morale qu'en-
traîne une pareille consultation.

L'Asie-Mineure
La délégation grecque étant présente à

Londres depuis plusieurs jours, l'après-midi
a été consacré à l'entendre et à examiner.
avec l'avis des experts militaires, la situa-
tion en Asie-Mineure.

La première fois qu'il fut question à Lon.
dres de régler le sort de la Turquie c'était
en février dernier, après que quatorze mois
d'armistice avaient laissé se développer
dans ce pays mal désarmé une fermenta-
tion dont on déplore aujourd'hui les effets.

Les négociateurs du traité de Versailles,
entièrement plongés dans l'élaboration de
leur oeuvre confuse, avaient laissé, pendant
quatorze mois, la Turquie aller où bon lui
semblait. L'amiral anglais chargé de l'ar-
mistice avait bier pensé aux clauses na-
vales, mais il avait oublié qu'il restait une
armée turque qui se retirait avec tout. son
matériel vers le centre de l'Anatolie. Grâce
à cette négligence insensée, les négociateurs
du traité de Sèvres se trouvaient, il y a
un an, devant des difficultés déjà très gran.
des. L'Angleterre estima qu'il fallait confier
à la nation hellénique le soin de faire la
police dans une région où les alliés n'étaient
plus capables de la faire.

En échange, elle proposa de faire 'droit
aux revendications éloquemment présentées
par M. Venizelos. M. Millerand fit quelques
objections, en soulignant que le nationalis-
me ottoman, à qui l'on n'avait imposé au-
cune des conditions qui consacrent la dé-
faite, réagirait violemment. M. Nitti; qui
venait de mener des pourparlers avec la
Grèce au sujet du Dodécanèse, appuya
fortement la thèse anglaise.

Les régions de civilisation et de popula-
tion grecques furent attribuées.à la'GTêce
en même temps que certains territoires qui
devaient lui permettre en Europe de contri-,
buer à la surveillance des Détroits. L'ar-
mée grecque était déjà à Smyrne. On lui
.demanda d'occuper, environ 50. OOOl kilomè-

très carrés pour tenir les nationalistes éloi-
.gnés.de la. mer .de. Marmara, et des Darda-
telles, toutes choses qui .auraient pu être
faites avec beaucoup plus de succès au
lendemain de l'armistice, quand l'organi-
sation de Mustapha Kemal ne s'était pas
encore fortifiée Mais M. Clemenceau et
ses collaborateurs disaient à qui voulait les
entendre <i A plus tard Jes affairés tur-
ques » 9

Le président du conseil grec, M. Caloge-
rôpoulos, s'est entendu poser la question
suivante

Quelle est votre situation en Asie-Mi-
neure ?

Il a répondu que l'armée grecque était
très forte, très bien établie, très bien ou-
tillée et entièrement disposée à faire cam-
pagne jusqu'à Angora si besoin en était. Il
a ajouté que sur les questions intéressant
l'hellénisme, il n'y avait pas deux politi-
ques en Grèce, mais une seule et il n'Il
pas eu de peine à en convaincre M. Lloyd
George et M. Briand, qui se sont longue-
ment entretenus de la question avec M. Ve-
nizelos il y a à peine quelques jours.

NI. Calegoropoulos ne demande aux alliés
qu'une seule ehose la levée de l'embargo
financier imposé au gouvernement de
Constantin.

Le colonel Sariannis, chef d'état-major
àe l'armée grecque, a ajouté quelques dé-
tails techniques.

Puis M. Lloyd George se tourna vers le
général Gouraud pour lui demander sonsentiment.

J'ai en Syrie et en Cilicie près de
60.000 hommes, a déclaré en 'substance le
haut commissaire français et je considère

sérieux. Ils sont disciplinés, bien encadrés
et ils ne manquent pas de matériel d'artil-
lerie^ puisqu'il leur est arrivé de nous en-
voyer pendant les combats livrés autour
d'Àïn-Tab jusqu'à 2.000 obus dans les vingt-

Le chef des forces françaises en Orient
estime qu'une entreprise militaire menée
au Eceur de T(.\naty}lie contre les forces
nationalistes est une chose très sérieuse et
comportant des aléas.

Aucune discussion politique n'a suivi
l'exposé de ces opinions techniques. Cette
discussion se déroulera entre alliés demain
matin à Downing- Street et la conférence
procédera à l'audition des deux délégations
.turques l'après-midi à Saint-James.

Pour la paix en Orient
Mais l'entretien le plus important de la

journée est celui qui a eu lieu ce matin à
l'heure du breakfeast, lorsque M. Lloyd
George vint rendre visite à M. Briand à
son hôtel. Je crois savoir que les deux hom-
mes d'Etat se sont préoccupés de ne pas
ajouter à la confusion de la discussion par
le spectacle de dissensions entre grandes
puissances alliées. Ce qu'ils veulent, c'est
que ces grandes puissances, 'Unies, jouent
le rôle d'arbitres. Il ne s'agit pas de démo-
lier un traité, mais de réconcilier des par-ties en présence pour l'établissementd'une

paix définitive en Orient.
Quand on connaît les deux thèses turque

et grecque, on ne peut se dissimuler les
difficultés de l'entreprise. Toutefois, si les
alliés forment un front unique et parlent le
même langage, ils peuvent avoir quelques
chances d'être écoutés. La France, qui ne
veut pas obliger ses troupes à se battre en
Cilicie. apportera à cette œuvre toute sa
force de persuasion. Les Turcs, auxquels
on veut restituer la Cilicie, une partie du
nord de la Syrie et ce Kurdistan dont on
songeait à faire un Etat tampon, reconnais-
sent que la France et l'Angleterre sont con-
ciliantes. Reste la question de Smyrne, à
laquelle on.songerait à attribuer une sorte
d'autonomie, sous certaines conditions ga-
rantissant absolument les droits-des popu-
lations grecques. Sur ce point spécial, on
ne peut se défendre d'un certaine scepticisme
quant à l'issue de notre médiation.

Ce n'est pas une raison pour renoncer
d'avance et c'est en tout cas une occasion
pour fixer les bases d'une politique réelle-
ment concordante de la France et de l'An-
gleterre en Orient.

Jules Sauerwein.

UN EECOBD
309 automobiles

ont été volées en 1920

Ce sont, du moins, celles dont la dispa.
rition a été signalée à la Sûreté géné.

rale, qui eh a retrouvé la,moitié

Les vols d'automobiles se multiplient
avec une fréquence qui justifie toutes^ les
inquiétudes de la police, inquiétudes d'au-
tant plus légitimes que, dans la plupart des
cas, les autos dérobées deviennent entre
les mains des voleurs des moyens de dé-
placement rapide, grâce auxquels ils peu-
.vent risquer les attentats et les méfaits
les plus audacieux, en s'assurant le maxi-
mum de chances d'échapper à la justice.

L'année passée a été fertile en pareils
méfaits. Les diverses polices du territoire
se sont vues dans l'obligation de créer, de
leur côté, des organismes nouveaux pour
combattre les. nouvelles méthodes des mal-
faiteurs modernes.

Ce fut, d'une part, la mise en service;
dans la gendarmerie et dans certaines
grandes villes, d'escouades de side-cars
propres à pourchasservrapidement les ban-
dits.

D'autre part, .la direction de la Sûreté gé-
nérale, par une circulaire adressée à tous
les commissaires de police de France, a
invité ceux-ci à lui signaler sur-le-champ,
par télégramme. les vols d'automobiles
commis dans, leur ressort, avec la désigna-
tion la plus précise de la voiture dérobée.

La direction de la Sûreté générale pré-
vient aussitôt les brigades mobiles du vol.
et des recherches et des surveillances sont
incontinent entreprises.

Il faut reconnaître que ces premières
mesures ont donné déjà des résultats, puis-
que, pour l'année 1920, 309 vols d'automo-
piles, commis tant à Paris que dans les dé-
partements, ont été signalés à la Sûreté
générale.

Sur ce nombre, une soixantaine de voi-
tures environ avaient servi à commettre
des vols, des attentats contre les personnes
et des cambriolages.

225 individus --auteurs principaux du vol
de la voiture, complices, receleurs, ache-
teurs ou revendeurs des véhicules dérobés

ont été arrêtés.
Sur les 309 voitures volées, 50 environ

ont pu être retrouvées, soit qu'elles aient
été abandonnées sur la route par les mal-
faiteurs, soit que ceux-ci aient été arrêtés
sur le fait au moment de l'opération, soit
qu'elles aient été vendues à certains reae-
leurs chez lesquels elles ont été découvertes
après coup.

Telle est la statistique établie pour 1920
par la direction de la Sûreté générale.

Ajoutons qu'il semblerait que les .précau-
tions prises commencent à avoir leur effet.-
Les chiffres des vols d'automobiles et de
méfaits commis avec ces véhicules, depuis
le 1er janvier jusqu'à ce jour, marquent
une décroissance- -sm–la^-même-période -de*
l'année dernière.

LA PRODUCTION ACTUELLE
d'ammoniaque liquide, synthétique

M. d'Arsonval a dit hier l'Académie
des sciences quel est l'état actuel de la pro-
duction industrielle de l'ammoniaque li-
quide synthétique par le procédé de M.
Claude. Il a annoncé que la fabrication de
ce produit, si important pour notre agri-
culture, atteignait actuellement cinq tonnes
par jour. Malgré les pressions considéra-
bles auxquelles il faut opérer, les appareils
de M. Claude fournissent une marche par-
faite et assurent une production régulière.

Six maréchaux
c'est peu

pour la

MAIS C'EST LA LOI

Des députés proposeni de Ia modifier

Au début de la séance de l'après-midi
s'est posée devant la Chambre, à propos
de la fixation de la date de discussion de
l'interpellation de M. Ambroise Rendu, dé-
puté de la Haute-Garonne, la question de
la création de nouveaux maréchaux de
France.

M. Ambroise Rendu avait l'intention,
ainsi que nous l'avons dit, de demander
des explications sur. les raisons qui avaient
empêché le ministre de la guerre de pro-
poser le général de Curières de Castélnau
pour la dignité de maréchal de France.

Dès que fut donnée à la Chambre lecture
de cette demande d'interpellation,, M. Louis
Barthou, ministre de la guerre, intervint et
déclara que c'était comme ministre de la
guerre qu'il avait signé la nomination de
trois nouveaux maréchaux et qu'il n'en-
trait point dans son esprit de nier ou -de,
renier la responsabilité de ces choix

Ces' choix, ajouta M. Barthou, M. Am-
broise Rendu lès approuve, mais il a cru
constater ce qu'il appelle un oubli :ju une
injustice.

Le gouvernement n'a pas commis d'inius-
tice il s'est trouvé en présence de la loi du
.4 août 1839 qui. limite à six le nombre des ma-de France.

La question débattue dépasse la personne
même du ministre de la guerre, et je fais ap-
pel à l'esprit politique et à la courtoisie de M<
Ambroise Rendu pour qu'il attende là pré-
sence de M. le président du conseil avant d'in-
sister davantage.

Cet ajournement ne desservira en rien les
intentions de M. Ambroise Rendu et de ceux;
de nos collègues qui ont cru constater pour
d autres, en cette même occasion, des oublia
ou des injustices.

D'accord avec tous les poilus! souligna;
M. Henri Laniel.

M. Louis Barthou fit ensuite connaître
que ia Chambre venait d'être .saisie d'une
proposition de loi tendant à modifier la lot.
d'août 1839.

Le gouvernement, déclara-t-il, ne fera
aucun obstacle à l'adoption des principes de;
cette proposition de loi elle sera votée et
le Parlement nous aura ainsi aidé récom-
penser tous les chefs qui ont servi et sauvé
la France.

Cette déclaration fut très applaudie et
M. Ambroise Rendu se borna à en prendre
acte, convaincu que ce qu'il avait appelé
une injustice serait bientôt réparé. Et l'in-
terpallation fut ajournée.

La proposition de loi à laquelle le ministre
de la guerre avait fait allusion a été dé-
posée par M. Arago et plusieurs de ses col-
lègues du groupe de l'entente républicaine.

Elle est ainsi conçue
ARTICLE UNIQUE Le premier paragraphe

de l'article premier de la loi d'août 1839 est
modifié ainsi Qu'il suit Le nombre des ma*
rèchaUSide France pourra être porté à douze.» ,r
La loi de 1839, est-il dit dans l'exposé des

motifs de la proposition, en fixant le nombre
des maréchaux à six en temps de paix et à;
douze en temps de guerre n'avait pas prévu
qu'un jour pourrait venir Où la France ayant
triomphé des plus longues et des plus graves
épreuves, jugerait excessive la limite airis
imposée à la manifestation de sa reconnais-

C'estla raison qui nous a déterminé ai<
dépôt de la proposition de loi qui, dans notre:
pensée, doit recueillir l'assentiment unanime
du Parlement et du pays.

Ce témoignage de la reconnaissance de lai
patrie doit aller à tous ceux qui l'ont mérité
aucun scrupule inspiré par leur situation
nouvelle ne doit arrêter l'élan de la gratitude
nationale.

Cette proposition a été renvoyée à l'exa-
men de la commission de l'armée.

UNE INVENTION FRANÇAISE

La. neige n'est plus un obstacle pour les automobiles

Une expérience concluante a été faite au mont Revard

L'AUTO SUR LA NEIGE. Au volant M. Kégresse

[DE NOTRE ENVOYÉ SPÉCIAL

Aix-les-Bains, 20 février. II y a quelque
dix ans, M. Adolphe Kégresse, un excellent
mécanicien français, Francomtois d'origine,
expatrie en Russie, devenait le directeur
des garages des automobiles du tsar Nico-
lais II.

Adolphe Kégresse avait l'esprit inventif.
Durant les longues journées où la neige
épaisse rendait impossible toute sortie des
automobiles au repos dans les garages; il
cheroha de quelle manière le moteur à es-
sence pourrait entra1ner un véhicule sur
cette neige, dans les conditions les meilleu-
res au point de vue du confortable et de la
rapidité. Il rejeta l'idée du traîneau' auto-
mobile, actionné par une hélice aérienne
cette solution ne lui apparaissait que
transitoire. Le système de la traction
par chenille, le caterpillar que les Améri-
cains avaient conçu pour les besoins de
l'agriculture,lui' sembla seul possible.

Mais l'adaptation, la réalisation dans des
pays tels 'que la Russie, où alternative-
ment la terre et la neige forment la sur-
face adhérente de tout véhicule de trans-
port, devenaient singulièrement difficiles.

Adolphe Kégresse se mit résolument au
travail, et en. 1916, à la suite d'évolutions
progressives, il avait atteint son but. Le
tsar, qui était tenu au courant des travaux
de Kégresse, assista aux essais d'une vpi-

ture à chenille et fit exécuter une automo-
bile blindée, munie de mitrailleuses. Puis.
un peu plus tard, une commande impor-
tante fut passée aux usines Pdutiloff.

La révolution, la débâcle qui survinrent
mirent un point final aux études et aux
essais d'Adolphe Kégresse en Russie.

Revenu en France et disposant au mois
d'octobre dernier de trois voitures automo-
biles légères de série, actionnées chacune
par un moteur de 10 chevaux, il entreprit
la fabrication d'un système à chenille. Une
démonstration de ce type de véhicule eut
lieu au mois de janvier près d'une usine
de Saint-Denis puis, comme l'Automobile,
Club organisait au mpnt Revard une
épreuve pour chars de montagne, il résolut'
d'y prendre part. Ces voitures se rendirent
par la route jusqu'à Chambéry, où elles
furent munies de l'appareil à chenille.
L'une d'elles fut ensuite dirigée sur Aix-
les-Bains, d'où le funiculaire la monta jus-
qu'au Revard. Les deux autres accompli-
rent ce tour de force de se rendre par leurs
propres moyens de Chambéry au mont Re-
vard. à 1.550 mètres d'altitude, par Plain-
palais, sur une route de 20 kilomètres de
rude montée, dans une neige, fraîchement
tombée et atteignant une épaisseur de
1. m. 50 à certains passages.

Ces expériences ont été renouvelées
aujourd'hui au mont Revard, en présence



!des délégués des ministres de la guerre,
des travaux^ publics, de l'agriculture, du
sous-secrétaire d'Etat de l'aéronautique, dela section technique d'artillerie et de l'état--
major du maréchal Foch.

Ce fut un spectacle des plus intéressants,
Hes plus curieux unique enfin que de
voir 'les voitures automobiles de 10 che-
vaux s'élancer dans la montagne, sur la
ne!age comme seuls jusqu'à présent pou-
vaient le faire les skieurs et les amateurs
delà luge, dévaler dans les ravins, gravir
les' pentes leà Iolùs raides, zigzaguer dans

les bois de sapins, monter jusqu'à l'obser-
vatoire dtt mont Revard, se précipiter jus-
qu'au creux du plateau, reparaître au loin

sur le point culminant d'une colline, et cela
sans- arrêt, aisément, comme sur une route
et bien que la dépression barométrique, à

j 1.550 mètres d'altitude, influât sur la puis-
sance du moteur, moins nourri d'oxygène
qu'au niveau de la mer.

Nous fîmes ainsi une promenade alpestre
bous l'habile conduite d Adolphe Kégresse,

qui nous fit passer par les chemins les plus| invraisemblables afin de nous prouver de
visu, à une vitesse moyenne de 40 kilomè-

très-heure, que l'automobile de montagne
Jetait bien réalisée.Car enfin, nous disait l'inventeur, je
iVous conduis aujourd'hui avec cette voi-
i ture.de 10 chevaux sur une neige épaisse

où une automobile ordinaire, même de plus
forte puissance, serait invariablementcalés

;au départ. Mais demain, un autre jour, je
'pourrai vous conduire avec la même voi-
ture, sans n'y rien démonter, de la même

manière, à une vitesse de 45 kilomètres,
sur une route ordinaire, que la chenille ne

.peut pas user, dans les champs, dans un
marécage où un homme s'enliserait, sur le
sable du désert, dans les terres labourées.
Je pourrai le faire également avec toute
autre voiture.

L'appareil Kégresse, en effet, a ceci de
particulier et de réellement intéressant
qu'il peut être adapté pour ainsi dire ins-
tantanément à n'importe quelle voiture, il
n'importe quel véhicule automobile. Deux
beurés suffisent pour le mettre en place.

On démonte les deux roues motrices d'ar-
rière et, l'on dispose, à l'essieu, de chaque
côté de la voiture, un bandage de caout-
chôue souple, d'une forme spéciale, com-
portant des saillies antidérapantes et for-
mant la chenille devenue classique Cepuis
l'apparition du fameux tank. Cette chenille
est actionnée par des tambours entratneurs
qui prenneui la place. des roues d'arrière.
Huit galets articulés en tous sens sont dis-
posés en quatre groupes de deux, indépen-
dants les uns des autres. Grâce à des ba-
lanciers compensateurs, ils assurent le
contact permanent de la chenille avec le
sol, la neige, le marécage ou le sable. Le
poids du véhicule se trouve ainsi réparti
aur ces galets et la pression par centimè-
tre carré est pour ainsi dire insignifiante.
En d'autres termes, la voiture ne fait qu'af-
;leurer la surface adhérente et n'enfonce
pas.

C'est pour cette raison que nous avons
vu les trois voitures de 10 chevaux de série,
launies de la chenille Kégresse, se mouvoir
,i légèrement, si rapidement, si gracieuse,
ment sur la neige du Revard.

Là encore, nous assistâmes à la démons-
!ration suivante. N'allant que sur la neige.
tes deux roues d'avant avaient été rempla-
cées par de larges skis. Mais comme les
voitures devaient gravir, jusqu'à l'observa-
toire du mont Revard, une route mi-terre.
mi-couverte de neige, les roues d'avant.
(•onservant leur ski, furent replacées sur le
véhicule. Une entaille pratiquée dans le
ski permettait au pneumatique d'adhérer
;mrsol sur la partie de la route où la neige
.lyait fondu. Mais dès que la voiture quit-
tait la terre, la roue se relevait pour ainsi
(lire automatiquement 'et laissait au ski le
soin de glisser sur la neige.

Les délégués officiels, présents aux expé-
t iences, n'ont pas caché leur satisfaction
devant les résultats incontestables obtenus
par Adolphe Kégresse.

AU CONSEIL MUNICIPAL

La Ville de Paris et le Métro

La discussion sur les modifications à ap-
porter aux conventions passées entre la
Ville et le Métropolitain a commencé hier
par un exposé de M. Fernand Laurent sur

situation actuelle du réseau construit et
CI. construire.

Il- résulte de cette vue d'ensemble
"u'actuellement 8t kilomètres de lignes
:ont exploitées 15 kilomètres sont
construits et non exploités et enfin, comme
i;ous l'avons déjà mentionné, 35 kilomètres
i, aviron restent entièrement à construire.
'.Iliaque kilomètre coûtant dans les 25 mil-
ions, il sera nécessaire, dit Al. Laurent, de
suppléer à l'insuffisance des avances de
trésorerie qui sont limitées il 20 millions,
i-.ar un nouvel avenant destiné à procurer
des fonds à la compagnie.

Après avoir entendu M. Lemarchand, se.
cond rapporteur, sur !a partie du rapport
•nui a trait à la convention, et à la situa-
lion créée par l'ancienne et par la nouvelle
;ux ouvriers et employés, le, conseil vote
;ne proposition de NI. Emile Desvaux invi-
iiint l'administration à faire connaître surnielle basé elle a établi l'évaluation à
ij millions du domaine privé de la com-
pagnie métropolitaine.

OU

On manque de main-d'œuvre
à Biarritz

Alors que de toutes parts le chômage provoque
1ss mesures de la part des autorités, une ville de
France s'alarme de ne point trouver de main-d'œu-
vue. A Biarritz, des travaux très importants, de
'oute nature, doivent être mis en adjudication le

mSrs; divers lots pourraient même, d'ores et
liéjà, être traites de gré à gré. Or la ville de Biar-
ritz a fait en vain appel aux constructeurs intéres-
ses ceux-ci, absorloés par leurs travaux en cours,
yp. plaignent eux-mêmes de lâ difficulté qu'ils éprou.
vent à trouver de la main-d'œuvre.

N'y aura-t-il pas moyen d'employer là les bras
ailleurs inactifs t

-Le défilé des budgets
la Chambre travaille

Une documentation scientifique
en langue française va être créée

Un budget'terminé, celui de l'instruction
publique un budget expédié en un tourne-
main, celui des colonies la discussion qé-
nérale des crédits des P: T. T. entamée.
Tel est le bilan de la fournée d'h,ier à la
Chambre. L'assemblée a travaitlé utile-
ment. Il est juste da de proclamer.

A la séance du matin, répondant à une
question de M. Groussau, M. Léon Bérard
précisa que l'Etat a accompli tout son de-
voir vis-à-vis de l'enseignement libre quand
il lui a assuré la liberté.

Laoordaireet Montalembert demandaient
la liberté, mais non des subventions directes
où indirectes à l'enseignement libre, constata
le ministre de l'instruction publique. La li-
berté, la liberté seule, c est ce que demandera
M. de Fajloux c'est ce que demanderont les
Keppel et les de Mun.

M. Maurice Barrés prononça un discours
remarquable touchant la nécessité de créer
une documentation scientifique en langue
française à l'usage des travailleurs étran-
gers.

Avant la guerre, ce sont les Allemands
qut avaient établi une documentation scien-
tifique en langue allemande, dit M. Maurice
Barrès. Ils en ont profité pour vulgariser les
travaux de la science allemande. Nos savants
réclament avec raison la création d'un
compte rendu bibliographique des travaux de
la science en langue française.

NI. Guibal appuya chaleureusement M.
Maurice Barrés, et le ministre leur répondit
qu'un texte serait inséré dans la loi de
finances qui permettra à la caisse des re-
cherches scientifiques de subventionner les
publications scientifiques.

Les crédits de l'instruction publique
étaient votés..

Colonies
L'après-midi, il s'agit tout d'abord de

ceux des colonies.
On entendit dans la discussion générale

un copieux discours de M. Outrey sur
l'Indo-Chine. Puis M. Valude critiqua le
fonctionnementet la compositiondu conseil
des colonies, réorganisé par M. Albert Sar-
raut et dénommé haut conseil colonial. A
ce haut conseil et à ses annexes, le conseil
économique et le conseil de législation co-
lonia.le, M. Valude voudrait voir substituer
un Parlement colonial.

Le gouvernement ne songe nullement à
proposer l'institution d'une telle assemblée,
protesta M. Albert Sarraut.

Le haut conseil est amplement suffisant
pour répondre à tous les desiderata de no-
tre politique coloniale.

Ce qui manquait le plus it notre organi-
sation coloniale, c'était une méthode, ajouta
M. Albert Sarraut, la doctrine coloniale va-
riait avec les titulaires du portefeuille des
colonies.

Gest pour éviter ces saccades que le mi-
nistre a créé le haut conseil, composé de ceux
qui représentent la suite de notre politique
coloniale et de ceux qui furent chargés de
la mettre en œuvre.

Quant au conseil économique, il a pour rôle
de rapprocher le producteur colonial et le
consommateur de la métropole. Je suis per-
suadé que ce nouvel organisme donnera les
meilleures résultats, ainsi du reste que le
conseil de législation établi pour éviter l'im-
provisation de la législation coloniale et pour
desserrer les liens de textes surannés quJ
étouffent certaines colonies. Ce conseil prépa-
rera la décentralisation des colonies.

Et M. Albert Sarraut, très applaudi,
conqlut

Les députés coloniaux ont leur entrée
dans ces conseils pratiques, mais la place de
ces députés est surtout au Parlement.

Sans modification à signaler les crédits
coloniaux iurent adoptés.

P. T. T.
Et l'on arrive, sur le coup dé 18 heures,

au budget des P. T. T.
M. Chautemps demanda au gouvernement

de concilier les avantages consentis au per-
sonnel des' postes et les droits du public
que le régime actuel lèse grandement. II
est bien gênant pour les commerçants d'être
privés de leur courrier le dimanche il est
flchenx do priver les cultivateurs de leurs
lettres et.de leurs journaux le seul jour de
loisir dont ils disposent. Il faut recon-
naître que la Chambre fit un fameux succès
à M. Chautemps.

La fin de la séance fut remplie par un
discours de M. Canavelli, socialiste, qui
soutint le droit des postiers à se constituer
en syndicat.

Ce "matin la suite de la discussion.

LE DROIT DE RÉPONSE

Le comité de l'Association de la presse
républicaine départementale, dans sa séance
d'hier, a voté, à l'unanimité, la résolution
suivante

Le comité de l'Association de la presse ré-
publicaine départementale de France, saisi
ae là question du droit de réponse, s'associe,
en principe, à l'ordre du jour voté par le Syn-
dicat de la presse parisienne en ce q,ui con-
cerne -la critique'littéraire, dramatique ou
artistique, mais il estime qu'il y a lieu d'élar-
gir la modification demandée à l'article 13 de
la loi du 31 juillet 1881.

La presse tout entière étant intéressée à
la solution de cette question, le comité de la
presse républicaine départementale propose
de la soumettre à l'examen du comité général
des associations de presse dont il demande
une convocation spéciale en application de
l'article 4 des statuts de ce groupement.

TIRAGE FINANCIER
du 21 lévrier

VILLE DE PARIB 1910 3 Le no 177.325 gagne
100.000 fr.; le no 83.497 gagne 10.000 fr.; 58 autres nos
gagnent chacun 1.000 fr.

Un merveilleux paysage
l'un des plus beaux de France

menacé de sabotage

Va-t.on laisser barrer l'admirable perspective
de la terrasse de Saint-Germain

par une usine de boîtes de carton ?

L'assemblée générale du Syndicat d'ini-
tiative de Saint-Germain-en-Laye,qui a déjà
obtenu d'excellents résultats en un an, vient
d'avoir lieu, présidée par le maire de Saint-
Germain, M. Henri Bertrand, et par M. Le-
prou, président.

Deux problèmes, de première importance
pour toute la région ouest de Paris, ont été
discutés. Le massacre de la merveilleuse
perspective de la terrasse de Saint-Germain
continue. Des spéculateurs de terrain ont
entrepris la disparition d'une merveille qui
est la beauté et la santé d'un immense terri-
toire. Une usine anglaise, profitant de la
colonisation inclustrielle que lui permet le
change favorable, a acquis 20 hectares de
terrain pour une usine à fabriquer des boltes
de carton. Cette usine va barrer un mer-
veilleux paysage qui- avait été créé par les
rois de France et qui est actuellement la
propriété du public.

M. Henri Bertrand a exposé les nombreu-
ses, mais vaines démarches qui ont été ten-
tées pour sauver une splendeur d'intérêt
national et' de réputation internationale. Il
ti démontré l'impossibilité d'agir avec les
lois actuelles. Il est probable qu'une réunion
des élus du département va être organisée
pour tâcher enfin d'aboutir à une solution
pratique.

Le Syndicat d'initiative a également pro-
testé centre la ruine de la route de Paris à
Saint-Germain. La principale voie d'accès
de la Normandie et de la Bretagne est, jus-
qu'à Saint-Germain, dans un état honteux.
Le syndicat a dénoncé l'éparpillement des
efforts pour l'entretien des voies et réclamé
la réfection gradudle:*d'aprè's- l'ordre d'im-
portance nationale des roules. ï:

LES COURSES
Hier, à VINCENNES

RESULTATS

CHEVAUX CHEVAUXPES.
Px DE FONTAINEBLEAU PRIX DE NOGENT
monté, 4.000 fr.. 2.200 m. attelé. 6.000 Ir., 2.200 m.
1. Réclame, à M. L. Olry- 1. Ravageur, à M. Ci. Du-

iLintanf) 1 17 » S » liémard). 12 650
2. Rescar | 24 50 11 » 2. R. du Jour 19 -1 11 50
3. RM Vallées! 25 11 50 N. P. 3. Roi de Thulé,

N. P i Croisé. Ron- *• Reined'Atout. Redowa.
chevillé. Riva Della, Ra- Réd. au tell.: r 32" 1/4.
meur, Ristourne, Ratine, PRIX DE -rulrno,,ITTT,'

1 35" "w- ( Chrétien). | 24 » 12
PRIX DE LA VESLE 2. Dixmute.| 40 17 50

attelé, 5.000 fr., 2.800 m. 3. Olry71 50 28 50
1. Ri> éfac Gr-êaoT à M N· P. 4. Pitouette, Pa-;
fôartf^ 15

50 Nuncio V, Paulus, Petro-

3. mvera^ 22 » 10 » Réd. au kil. i' 32" 1/2.
N. P. 4. Rosy Bell, Ro- PRIX DE BAGNOLES

drague V, Rysis, Rueil, attelé. 10.000 ïr., 3.200-m.Romaïka. Réd. au kil.: t_ Qurville. à M. Fabris
1' 36" 11/20. Favaro.| '13 501 6

PRIX DE BETHUNE ^"p^Ouito
3

1. Qui Vive, a M. Henné-
bert (M. A. 81 50 i5 50 PRIX DE dRAONNKForcinal) 25 » 19 50 attelé, 5.OCO fr., 2.300 m.

2. Quesnay.| 21 » Il 54) 1 Leuvrigny, à M. Thiéry
3. Quolibet.) 27 » 14 50 de Cahanes.l 17 5O| S 50

N. P. 4. Qulntaine, (Slmonard). 13 50 6 50
Quercy, Quand Diéme, 2. Quivala V.I 29 11 »
Qii'Elle est Belle, Quiros, N. P. 3. Nez Rond, 4.
Québec Quirinal, Qua- Ollie Dak. Tapageuse, Oc-
Tante, Quatre Mai.– liéd. teville, Pur Jus. Red.
au kil. 1' 33" 9/10. au Ml. 1' 29" 7/10.

Aujourd'hui, à 14 heures, à ENGHIEN
Classemant logique des Partants probables
Prix de l'Aumance, steeple-ctiase à vendre, 5.000

Sr., 3,400 'ni, Mlle J\cqueunb, Coraggio. Minorque,
Le Prince Noir.

Prix de VAuxois, haies, 7.500 fr.. 3.000 mètres.
KING CROW, Aral, Harry L, Querelleur.

Prix dts Brionnais, haies, handicap. 6.250 francs.
2.800 mètres. .Mariinez, Alzette. Bathylle, Lady

Prtx Fleurissant, steeple-chase, handicap, 10.OU0
francs, 3.700 mètres, Saint-YoRRW Caladox, Dan-
seur du Roi, Princes Mafalda. Combles.

Prix du Mont-d'Or, haies, 6.250 francs. 3.200 mè-
tres. LE FRANÇAIS. Fentnn, Feu Ardent, Rupert,
Mistress Mab.

BULLETIN FINANCIER

V 21 février
Le marché a. encore été lourd et sans affaires,
dans l'attente où lwpn reste des négociations de Lon-
dres. Au parquet, notre 3 0,0 est offert nos ban-
ques poursuivent leur recul des réalisations sur
les industrielles. Transportsen commun en reprise.
Navigation en moins-value marquée. En coulisse,
la De Béer*, et les mines d'or font nssez bonne con-
tenance. Pétroles irréguliers. Groupe russe faible.
Caoutchoucs et mexicaines délaissés.

3 0/O 58 10 contre 58,40 Turc unifié, 41 75 contre
41 25 5 0/0 1914. 30 25 au lieu de 31 15 Banque de
Paris, 1.2G7 contre 1.280 Lyonnais, 1.453 contre
1.461 Thomson, 837 au lieu de 849 Penarroya, 956,
venant de 932 Foncier d'Algérie. G09 Banque
ottomane 62S Rio-Tinto, 1.42G Bakou. 1.790 De
Beers 560 Mexlcan Eagle, 295 Rand Mines, 113 50
contre 112 • Utah, 746 au lieu de 767 Grosnyi, 1.390
contre 1.440 Royal Dutch. 25.300 contre 25.450
Shell, 275.

CHANGES, Cours moyens: Londres. 54
York. 13 D4 l/'i; Allemagne, 22 1/2; Belgique, 104 1/2;
Espagne 194 1/4 Grèce, 106 1/2 Hollande. 478 1/2
Hall. 51 Norvège, 241 Prague, 17 3/8 Roumanie.
18 1/4' Suède, 311 1/2 Suisse, 230 1/2.

Marche aux bestiaux de la Villette
du 21 février 1921

Gros bestiaux. Amenés, bœufs, 2.639; vaches,
1.320: taureaux, 379; au total, 4.338. Entrées directes
aux abattoirs, 294; réserve vivante dans les bouve-
ries, 583. Renvois 1.067.

veaux. Amenés, 1.985; entrées dtrectes, 1.473; ré-
serve vivante, 326. Renvois 62.

Moutons. Amenés, 12.739; entrées directes, 1.374;
réserve vivante, 1.9S5. Ronvois 1.438.

l'ores, Amenés, 4.099; entrées directes, 3.001; Bé-
serve vivante, 1.098.

COURS OFFICIELS
Bœuf f-50, 6 60, 6 00, 5 00; extrêmes, 3 80-8 00.

Vache 7 70, 6 70, 5 S0, 5 00; extrêmes, 3 80 8 20.
Taureau 5 96, 5 60, 5 40, 5 00; extrêmes, 3 SO-6 60.

Veau 10 M. 9 60. S f0, 8 00; extrêmes, 7 00-11 60.
Mouton 9 20, 8 00, 7 00, 6 50; extrêmes, 6 00-10 20.
Porc 8 .72; 8 58, 8 30, 7 72; extrêmes, 6 42-8 86.

Poids vif 6 10. 6 00. 5 80, 5 40; extrêmes, 4 50-6 20.

LES MILLE ET UN MATÏNS

Appartement
à louer

Si je n'avais pas eu une recommandation
de ma concierge, je n'aurais jamais osé
aller voir Mme Prunelle.

Mme Prunelle est concierge aussi. Elle
habite, exactement, au 278 du faubourg
Saint-Honoré. Et elle permet à divers loca-
taires d'habiter au-dessus d'elle, mais c'est
par pure grâce, et elle leur fait sentir le
prix de cet honneur.

Etant muni d'une recommandation de
Mme Beausire, ma concierge, je ne fus pas
trop mal reçu. Mme Prunelle, qui était dans
l'escalier, accourut avec un balai, qu'elle
traînait comme un ennemi vaincu.

Mon pauvre ami s'écria-t-elle.
Je ne suis pas son ami. Et elle ne

connntt pas l'état de ma fortune. Mais si
on s'arrêtait à ces détails, à notre époque,
comment vivrait-on ?

Mon pauvre ami On vous a dit que
quelque chose était libre ? Mais non, je vous
assure, il n'y a rien. Vous êtes ennuyé,
hein ? Je le vois bien. Que voulez-vous.
C'est comme ça partout. Et encore, je loue
mon cintième, remarquez bien, plus cher
que je ne louais en temps de paix mon preu-
mier. Misère des temps

Me considérant comme un -amide Mme
Beausire, elle voulut bien ajouter quelques
détails.

Au cintième, justement, c'est une pe-
tite dame qui a été làchée récemment par
un officier grec. Elle a un assez grand ap-
partement. Elle s'ennuie. L'habitude, n'est-
ce pas, ce n'est pas que ces dames logent
les messieurs.; Cette dame-ci est très sé-
rieuse. Vous devriez aller la voir.Je fis un geste de philosophe, comme les
gens sages à qui 'un garçon de magasin
tipporte de la part d'Artaxerxès des objets
qu'ils n'avaient pas commandés. Et, sur
le seuil, vexé de n'avoir encore rien trouvé,
je m'apprêtais à m'en aller.
Un monsieur en vert, avec un feutre tyro-

"lien, entra.
L'appartement du second, madame
Loué, monsieur.
Ah dit le monsieur déçu.

Et il s'en alla.
Survint un autre monsieur, en complet

de chasse, avec des bottes de pécheur, ha-
billé à peu près comme quelqu'un qui chas-
serait la grepouille à courre.

L'appartement du second ?
Loué.

Il leva les bras au ciel.
Puis deux grosses dames, un petit tnon-

sieur, une femme en noir, triste et distin-
guée, un vieillard, un chef d'escadron.

L'appartement du second-?
Loué, loué, loué.
Mais, dis-je à la concierge, qu'est-ce

qu'ils ont tous après l'appartement du se-
cond ?

Vous n'avez pas lu les journaux ? dit
Mme Prunelle. Le locataire a été assassiné
avant-hier. Cela s'est su dans le quartier.

Eh bien alors, la place, est libre ?
Pensez-vous dit la concierge. Il a été

assassiné à dix heures du matin. L'appar-
tement était loué avant midi.

Hervé Lauwick
(Traduction réservée.)

ÉCHOS ET PROPOS
LE PETIT COURRIERDES FEMMES

BIENFAISANCE. Jadis, les élégan-la tes qui partaient pour la côte d'Azur se
préoccupaient surtout d'emporter des toilettes
claires. C'était la revanche des jours d'hiver
moroses, des fourrures pesantes, des lainages
sombres. Aujourd'hui tout est changé. Les
jeunes filles vexées héritent presque seules du
privilège de s'habiller de blanc, cependant que
les femmes poursuivant les traditions de la rue
'de la Paix ne modifient en rien leur costume.
Et quel en est, je vous prie, le principal orne-
ment, de ce cosfume ? Mais, le singe. Le singe
est définitivement entré dans nos mœurs, et
quand on y songe, pourquoi l'eût-on laissé à
Paris ? A Paris il avait froid. Il grelottait sur
les capes d'hiver. Avec unepathétiqueironie, il
faisait semblant de tenir chaud. Dans le Midi, il
retrouve la lumière et les cocotiers.

Il me souvient que la Société protectrice des
ammaux intervint jadis auprès des femmes pour
qu elle fissent une campagne contre l'usage des
plumes d'oiseaux qui entraînait des massacres.
Les femmes continuèrent à porter des plumes,
mais tout de même la pitié avait, dans leur
coeur, fait son oeuvre l'Œuvre du rapatrie-
ment des singes. Rosine

LE PRÉSIDENT DE "Et RÉPUBLIQUE a reçu hier
matin une délégation de l'Union fra-

ternelle des blessés de la grande guerre,
conduite par le général Pau, président, et le
docteur Bouloumié, vice-président. M. Mille-
rand a accepté la présidence d'honneur de
l'oeuvre.

FIANÇAILLES
wv 0n annonce les fiançailles de Mlle Jane

DEUILS
On apprend la mort de M. Michel Mé-

dawar, financier. Les obsèques auront lieu le
mercredi 23 et, à 10 heures, en l'église Saint-
Vincent-de-Paul. Réunion au domicile mor-
tuaire, 99, rue Lafayette..

vw Les obsèques de M. Adolphe Bernard
(de Sarreguemines), 74, boulevard Saint-Ger-
main, auront lieu demain 23 ce, à 2 h. S0. lîéu-
nion porte principalecimetière Montparnasse.
Ni fleurs ni couronnes. 1)e la part de Mme
Adolphe Bernard, sâ veuve, M. et Mme Adrien
Bernard et leur fllle" M. et Mme Georges Ber-
riard, M. et Mme Lucien Zay, M. et Mme An-
dré Zay, ses enfants, et des familles Brunsch-
Wig et Breger.

vw Les obsèques de M. JosephMeerovitchde
Tiflis, se feront demain mercredi. Réunion
à 10 heures, au cimetière du Père-Lachaise.

wv Les obsèques de M. Ernest Lévy, de la
maison Gerkdwiez et Lévy, 127, boulevard Sé-
hastopol, auront lieu mercredi. Réunion à la
maison mortuaire, 90, rue St-Denis, à 2 h. 30.
Ni fleurs ni couronnes. Inhumation cimetière
Père-Lachaise.

E RÊVE n'est-il pas, dans un site merveil-
L leux et reposant, de trouver une maison
aimable, une bonne table, une chambre inon-
dée de soleil et de lumière? Vous vous arrêtez
en passant, vous y restez toute une saison;
quel est ce pays enchanté "? iC'est Agay
Quelle est cette maison amie? C'est l'HOTEL-
LERIE DES ROCHES ROUGES.

LE VlGNOK, établissement ultra-moderne, ne
pouvait adopter que « la Croisée mo-

derne »•Propriétaires,restaurateurs,hôteliers, voyez,
comparez et demandez plans, devis ou rendez-
vous aux établissements Barriaux, 36 à 42,
rue d'Aboukir, à Courbevoie (Seine). Téléph.
Wagram 96-75.

UAND VOUS VOUDREZ, des spécialistesvous conseilleront et vous fourniront
gracieusement des plans pour vos installa-
tions de roulements à billes.

Société S.K.F., 40, Champs-Elysées, Paris.

N'ABIMEZ pas vos murs avec des clous, le
véritable Crochet X se fixe avec une
aiguille acier dans tous murs,- ne laisse au-
cune trace après l'extraction, porte 10 à 20 k.
Vte part. et Anglo French, 37, r. d'Enghien.

beaucoup de franges de plume sur les
toilettes du soir, et pour les robes habillées
d'après-midi, ces mêmes franges en teintes
assorties à la nuance du tissu.

devait aller aux nues! C'est chose faite
et Tout-Paris accourt, dans ce décor idéal,
applaudir ces vedettes Charles Fallot, Saint-
Granier, l'exquise Alvar, l'excellent Vitry,
et ce génial $roducer Mme B. Rasimi.

raîtra le 25 février prochain. Une direction
nouvelle entend qu'il soit, mieux encore que
par le passé, l'hebdomadaire sportif illustré
le plus important, et compte ajouter à ses
anciennes qualités techniques un côté artis-
tique qui en fera désormais une véritable pu-
blication dé luxe.

Prix du numéro fr. 3. 75. Prix de l'abon-
nement, un an 128 fr. six mois 70 fr.
Abonnement spécial pour les officiers, un an
loo francs, cI, rue Poccador, Paris, 8e ar*.

Les commerçants et industriels

chez le minisfire de !a justice

L'importante délégation des grands groupe-
ments corporatifs qui s'était. présentée lundi
dernier devant M. le ministre du commerce
pour lui transmettre les protestationsciu com-
merce et de l'industrie contre l'exagération et
l'injustice des propositions de loi sur la spé-
culation illicite de MM. Louis Marin et Baril-
let, rapportées par M. Victor Bataille, a été
reçue le 21 février par M. Bonnevay, ministre
de la justice.

Présentée par M. Lrnest Billiet, sénateur de
la Seine, vice-président de l'Union des intérêts
économiques, et accompagnée de nombreux
parlementaires, la délégation avait à sa tête

MM. Darcy, président de la Confédération
générale de la production française Alati-'
gnon, président de l'Union des intérêts écono-
miques Mascurand, sénateur de. !a Seine,
président du Comité républicaindu commerce,
de l'industrie et de l'agriculture Bourdel,
président de l'Alliance syndicale du commerce
et de l'industrie Popelin, vice-président de
l'Association des.tissus et matières textiles
Bellamy, vice-président de la Confédération
des groupes commerciaux et industriels de
France Maus, président de la Fédération des
commerçants-détaillants de France, etc.

Elle a signalé à M. le garde des sceaux le
grave préjudice qu'infligent, chaque jour, au
commerce français les trop nombreux abus
et erreurs qui se commeltent dans l'applica-
tion des lois sur la spéculation illicite. Elle a
demandé au ministre d'agir pour que les lois
de 1916 et de 1919 fussent appliquées confor-
mément à, leur texte et à leur esprit et sans
vexation à l'égard des commerçants établis
qui né font que suivre les usages de leur cor-
poration.

La délégation a également fait ressortir les
dangers qu'entraînerait le vote des projets
rapportés par M. Bataille, qui prévoient des
délits nouveaux de bénéfice anormal et de
stockage, le droit pour les associations de
consommateurs et d'anciens combattants de
se constituer partie civile et la rétroactivité
des peines.

M. le garde des sceaux répondit à la déléga-
tion qu'il continuerait à veiller à ce que les
lois soient appliquées dans un esprit d'équité
et à ce que le commerce et l'industrie nesoient entravés dans leur activité par aucunelégislation d'excention.

Ne comptez plus sur la baisse
Commandez dès maintenant.

en tissu tout laine,
exécuté sur mesure àPARES-TAILLEUR
3, Rue du Louvre, 3

BUCCURSALE 140, Bould St-Germain
THES RECOMMANDÉ

I Ses DEVANTS INDÉFORMABLES

1U3UEDU 4 SEPTEMBRE ETPARTOUT

LE CHOMAGE DANS L'AMEUBLEMENT

Du fait de la crise actuelle et pour con-
server l'ensemble des ouvriers d'art qui, de-
puis de longues années, consacrent sa réputa-
tion, la maison «ouffé- Jeune,46 à 50, fg. St-
Antoine, Paris, tant pour poursuivre sa par-
ticipation à la baisse que pour enrayer le
chômage, continuera à consentir jusque fin
février de très importantes réductions-sur les
divers mobiliers exposés dans ses magasins.

J.-H. ROSNY AINÉ
de l'Académie Goncourt

L ES PURES
ET LES IMPURES

ROMAN

Flammarion, éditeur. 2 vol., 7 Ir. 50 chacun.
10" mille

|. \sCest c/i&z^ ï

le carrossierâ la mode a
quevous trouverez.

Carpoj/erief
«74 Avdes Champs-Elysées

La BANQUE NATIONALE

3, avenue du Coq
(près la gare St-Lazare), à PARIS

Par suite d'avance liquide actuelle-
ment un stock considérable de Ta-
pis d'Orient à des conditions très
avantageuses, par lots ou par unité.

Renseignements téléphoniques
Louvre 16-29, 29-65. Inter 558

HiPirCP ACHETE TRIS CHER
"rJL^BRILLANTS'

(près le Printemps) PERLES ET BIJOUX

GRANDCHOIXde BEAUXBIJOUXd'OCCASION

Il ne craint rien
Il boucle la boucle, vrille, glisse sur l'aile,

et l'estomac reste solide.
La Magnésie Bismurée contre les maux

d'estomac reste sa sauvegarde. Rembourse-
ment garanti en cas de non-succès.En vente
toutes pharmacies.

ABONNEMENTS:12.5024(r.
46

fr.FranceetColonies 13» 2548
UNIONPostale 18» 34» 64» R

Frais de changement d'adresse 75 centimes
Compte courant

et chèques postaux N» 1851. Paria

La Publicité est reçue à la C" Générale de Publient
Parisienne, 10, boulevardPoissonnière,Paris(IX').

! Feuilleton du MATIN du 22 fév. 1921

Grand roman d'aventure et de passion
PAR

JEAN DE LA HIRE

DEUXIEME PARTIE

LE CALVAIRE DE GABRIELLE

VIII, Dans les crottes (suite)
Mais aussitôt il fremit d'émotion un pro-

fond soupir et un sanglot. Gabrielle avait
.soupiré et elle pleurait.

fi Pour fju'elle se laisse aller à sa dou-
leur, se dit-il, certainement il faut qu'elle
.-oit seule.

Le coeur a de ces divinations. Il n'hésita
pas. El, les lèvres centre l'éndroit le plus
Large de la fissure- du roc, il appela

Gabrielle Gabrielle Répondez m'en-
lendez-vpus ?

Oh'! mon Dieu mon Dieu fit la voix jla,jeun fille, une voix dont le. ton ex-
{'rimait une immense stupeur.

Gtbrielle répéta le capitaine C'est
moi, Léo Vous ne rEcez pas C'est moi
qui vous parleRépondez Etes-vous seule
pour longtemps ?.

Il perçut que Gabrielle s'approchait de
la paroi rocheuse qui séparait du caveau la
< hambre. Et il l'entendit lui répondre, hale-

0h Léo mon Léo Est-ce vous ?.
Traduction et reproduction interdites pour tous

:>ays. Copyright hy Jean de la Hire, -1D21.

comment ?. Vous Ah je savais bien que
vous viviez Léo Non, je ne suis pas
seule pour longtemps. On va revenir. Où
êtes-vous ? Est-ce possible 1.

Gabrielle gravez ceci dans votre es-
prit. Je dirige des hommes déterminés.
Tous, nous avons juré de vous délivrer.
Nous sommes arrivés jusqu'ici. Dans quel-
ques heures, nous aurions triomphé de
tous les obstacles. Mais j'ai tout entendu.
Vous allez partir. Efforcez-vous, où qu'on
vous emporte, de laisser des traces de vo-
tre passage. Je vous aime de toutes les
forces de ma vie. Espérez. Soyez forte.
Soyez rusée aussi..Nous vaincrons Ga-
brielle.

Oh. mon Léo J'ai tout entendu. On
vient. Ayez foi en~ moi. Je me tuerais plu-
tôt que. Mais je serai forte et rùsée. On
vient. Je vous aime !Ne parlez plus

Et Léo de Ners dut se taire. Il dut, par
Tcuïe presque aussi sûrement qu'il l'eût fait
par le regard, assister au retour de Wil-
hclm von Meztall, qui aussitôt pria la jeune
fillë de le suivre. Il entendit, il vit, peut-
on dire, la sortie dé Gabrielle.

Et ce fut le silence, un silence de tom-
beau.

Longtemps Léo de Ners resta debout, les
.doigts de ses deux mains crispés dans la
fente du roc. Et à son exaltation, à sa joie
d'avoir signalé son existence à Gabrielle et
d'avoir donné à la captive la certitude de
la délivrance, succéda peu à peu le senti-
ment désespéré de la réalité présente en ce
qui le concernait, lui, Léon de Ners.

Aucun bruit n'arrivait des grottes dans
le caveau..Et le silence était si absolu qu'il
donnait le frisson de la mort.

Que vais-je faire maintenant dit
haute yoix Léo de Ners en sautant sur le
sol.

Sa lampe était allumée. Pendant quel-'

que temps encore elle donnerait de la lu-
mière. Puis ce serait la nuit, les ténèbres
aussi terribles que le silenceIl faut sortir d'ici, il le faut cria le
prisonnier.

Il se sentait devenir fou. Ses dents cla-
quaient. Il tournait dans sa prison comme
un fauve dans sa cage.

Je veux sortir je veux sortir répé-
tait-ii.

Et il se meurtrit les poings contre la porte
d'acier.

La douleur physique le sauva de l'affole-
ment qui J'envahissait. Il ressaisit sa pen-
sée en déroute. il se mata lui-même. Il s'ef-
força de recouvrer son sang-froid, de cal-
mer ses nerfs, et il y parvint.

Alors, satisfait d'avoir chassé loin de lui
la folie menaçante, il s'assit sur l'escabeau,
s'accouda à la table. Il dit à demi voix

Pour réfléchir aux moyens, s'il en est,
de sortir d'ici', je n'ai pas besoin de lumière.

Et il éteignit sa lampe électrique.
IX. LES POCHES DE BASTELICA

Cependant, en'dehors du tunnel faisant
communiquer la pleine avec le lac des
Grottes, Bastelica attendait. Il avait ancré
son Narval à droite et à dix mètres environ
de l'entrée du i.ur.ncl. Les automarins
étaient en effet munis d'une ancre fixée
la quille. Elle se détachait automatiquement
et allait au fond, reliée h l'automarin par
un câble d'acier très mince, mais d'une ex-
trême solidité, enroulé à un petit tambour
mû de l'intérieurpar l'électricité. D'ailleurs,
comme les automnrins ne s'ancraient que
pour éviter une dérive, toujours faible à
une certaine profondeur, et non pour anni-
hiler les forces des vogues et du vent, le
cable, d'acier n'était pas exposé a, des trac-
tions plus puissantes que sa résistance.

De, temps, en temps, le Corse regardait'-
le chrenomètfe. u

C'est à 22 h. 19 que le Narval s'était
arrêté, tandis que le Gymnote du capitaine
disparaissait dans le tunnel.

Bastelica devait attendre douze heures,
S'">it, en négligeant les minutes, jusqu'à
10 heures du lendemain 6 janvier. Si,
10 heures, Léo de Ners n'avait pas reparu,
le Corse agirait « selon sa pensée com-
me rivait'dit le capitaine. Et le Corse atten-
dait, avec ce calme, cette patience froide
qui sont ainsi que le brusque éclat de'la
colère longtemps contenue les caractères

particuliers de sa race.il attendit.
Une, deux, trois heures passèrent sans

que rien vint troubler la paix et le silence
sous-marins.

« Mais h. 26 du matin. Bastelica fut
averti par le microphone que les eaux
é étaient violemment agitées non loin de lui.
11 se tint sur ses gardes, et, peu après, il
travers le cristal de la coupole, il vit un
large rais de lumière, venant de derrière
lui. frapper brusquement l'entrée du tun-
nel, dont la circonférence rocheuse frit°tout

éclairée.
« Pas de doute, se dit-il, ce doit être leur

sous-marin qui rentre. »
II ne leva pas lnncre. 11 ne changea pas

la position du Narrai. Il constatait que
son automarin n'était pas dans le rayon
embrassé par la projection lumineuse, qui
était certainement produite par quelque
puissant projecteur du sous-marin ennemi

Et, en effet, laissant le Narval il sa droite
et dans l'ombre, un sous-marin passa de-
vant Bastelica. Il a!lait à petite allure. Et
il disparut dans le tunnel

Le Corse murmura
J'ai peur que cela complique la situa-

liolt du maître.
Il était inquiet. Et son inquiétude gran-

dissait mesure que marchaient les aiguil-'
Jes sur-le cadran du chronomètre.

A 3 heures du matin, il n'avait pas revu
le Gymnote. Mais à 3 h: 15, il vit s'allumer
dans le noir du tunnel un oeil énorme.

Encore le sous-marin fit-il.
C'était, en effet, le sous-marin des Raca

qui sortait. Le grand fuseau d'acier jaillit
du tunnel, passa et disparut dans la pleine
Mer.

Ah si le Corse avait eu le moindre in-
dice pour soupçonner que !e' sous-marin
emportait, avec Gabrielle, le Herr Wolf
des Raca, Wilhelm von Meztall et ses prin-
cipaux lieutenants, s'il avait su -cela, il
n'aurait pas hésité il enfreindre la consi-
gne et iL pénétrer dans les grottes sans
attendre que le délai prescrit fût écoulé.

Mais naturellement, Bastelica ne-savait
rien, il ne pouvait rien savoir. Et i1 conti-
nua d'attendre le Gymnote.

Avec quelle véhémence il regrettait que
Léo de Ners ne fût pas revenu un peu avant
ou un peu après la sortie du sous-marin

Nous l'aurions suivi, se disait-il. Nous
l'aurions suivi, fût-ce jusqu'au Pacifique,
jusqu'aux pôles Et successivement, nous
aurions peut-ôtre découvert toutes les ba-
ses sous-marines des Raca. Les sous-marins
français et anglais fuiraient alors pu entrer
en campagne. Et c'eût été une belle guerre 1

Mais l'occasion est perdue, pour cette fois.
Espérons qu'elle se retrouvera.

Le Corse continua de monologuer sur ce
thème. Mais il monologuait, bien moins pour
exprimer ses pensées que pour faire diver-
sion à son inquiétude au sujet du capitaine.

Avec une lenteur qui semblait de plus en
plus pesante à Bastelica, le temps passait.
Il passait sans amener le retour de Léo de
Ners. Et c'était une anxiété douloureuse que
ressentait le Corse à voir que le terme du
délai approchait et que le Gymnote né re-
paraissait pas. Agité, frémissant, ne pen-
sant ni à boire ni à manger, bien qu'en réa-

lité il eût faim et soif, il faisait vingt suppo-
sitions désespérantes.

Ils l'auront surpris, capturé, peut-être
tué, peut-être emporté dans le sous-marin
se disait-il.

Et cependant, tout au fond de son âme,
palpitait, faible mais vivante, une lueur
d espoir d'un espoir qui lui fit bientôt
désirer avec une ardeur fébrile le moment
où, ayant terminé l'attente commandée, il
pourrait agir. J

Oh sa résolution était déjà prise, sans là
moindre hésitation.

Et quand l'heure arriva, quand la petite
aiguille du chronomètre atteignit le chif-
fre X, Bastelica fit ses préparatifs de dé-
part. Il se contraignait à les faire lentement,
de manière d, laisser passer les dix-neuf mi-
nutes qui devaient compléter exactement
les douze heures d'attente prescrites par
Léo de Ners.

II examina donc les mécanismes de son
auto-marin, vérifia leur fonctionnement,
leva l'ancre.

Et, à 10 h. 20 du matin, il lança son Nar-
vaL dans le tunnel..

Pendant quelques instants la lumière du'
soleil, pénétrant travers-les eaux, éclaira,
suffisamment sa route. Mais ensuite il dut
allumer ses projecteurs. Il le fit avec des
précautions et des intermittences, comme
l'avait fait Léo de Ners.

Arrivé dans le grands bassin intérieur,
Bastelica en' fit le tour. à deux mètres' au-
dessous de.la surface. Grâce à l'énorme pro-
jecteur qui éclairait les eaux et un peu aussi
la partie non immergée de l'immense grot-
te, le Corse 'voyait le quai circulaire en cor
niche, et il constata que ce quai était désert.

Où dunc ie Maître a-t-il laissé le Nar-
vad ? car il a certainement débarqué !se
disait-il. A moins que ce bassin ait une au-

• tre issue que Je tunnel Il
(A- suivre.),


